
    Paris en mai 1944  
 
    Les vieux journaux que vous retrouvez dans les fonds d’appartement ont ceci 
de particulier que vous les savez avoir été lus par les anciens propriétaires qui 
les ont gardés pour leur importance. Certains, en des périodes plus troublées que 
d’autres, témoignaient d’un pan capital de notre histoire.  
    Aussi cette série d’Illustrés, revue hebdomadaire suisse, grand format, titre en 
rouge, encre en brun chamois, de la première moitié de l’année 1944, semblait 
avoir retenu plus qu’une autre les lecteurs de cette maison. On les retrouve 
parmi un fouillis d’imprimés divers.  
    On les garde, précieusement. Le numéro 20, du 18 mai 1944, par exemple 
voit en couverture des soldats on ne sait trop de quelle nation. Il y eut un tel 
brassage de population, tant civile que militaire que l’on ne sait plus comment 
s’y retrouver. Le titre du journal est sur fond rouge : les Balkans dans l’attente.  
    Cependant, ouvrant cette vaste publication, il faut presque une grande table  
pour le faire, au pages 4 et 5 se découvre un reportage qui nous touche de près:  
J’ai quitté Paris hier à 19 h. 30. Il est signé Jean Gueret. Nul doute que celui-ci 
laissait la capitale en arrière, toujours aux mains des Allemands, pour s’en 
retourner en Suisse où il pourrait bientôt proposer son papier à son journal.  
    Il n’avait rien risqué.  
    Quant aux  Allemands, ils sont là, sur l’Arc de Triomphe, orgueilleux, dont 
l’un montre du doigt on ne sait trop quel quartier de la ville, à moins que ce soit 
un monument quelconque. Mais ces hommes ne sont pas seuls. Il y a parmi eux 
un représentant de la nation française, un chef de police quelconque.  
    On ne peut contempler ce groupe, ce sont pourtant des êtres humains, avec un 
sentiment de dégoût très prononcé. On sait l’orgueil de ces militaires allemands, 
et en particulier des officiers, leur incroyable morgue, mais surtout leur profonde  
bêtise,  puisque capables de croire que l’on peut tenir éternellement un pays que 
vous avez envahi par la force. Les français ne sont-ils donc pas heureux sous 
notre botte, pensent peut-être ces envahisseurs bouffis de leur importance. De 
leur puissance aussi.  Non, ils ne le sont pas, ils vous haïssent, vous les Boches, 
et ils n’attendent que le moment de vous repousser en vos frontière à grands 
coups de pied au cul ! Ce qui ne saurait tarder d’ailleurs, mais hélas à nouveau   
avec tous les cadavres que cette remise en ordre devrait coûter,  autant du côté 
des actuels vainqueurs, que des vaincus de hier qui deviendraient à leur tour des 
vainqueurs.  
    Ecœurant que l’on puisse envahir un pays et surtout que l’on puisse croire le 
garder toujours. Par la force, c’est-à-dire par le meurtre et le sang, par la 
délation, par tout ce qui est contraire aux codes d’une conduite normale d’une 
société.  
    Il va rentrer au pays, le reporter, faire son papier, raconter la grande capitale 
encore sous l’autorité de ces teutons arrogants qui n’hésitent pas à vous faire 
passer de vie à trépas si vous aller contre leurs ordres. Et par ailleurs, n’ont-ils 



pas déjà « nettoyé » la ville de tous ces éléments qu’ils considèrent comme 
indésirables, plus encore méprisables, les juifs. Ils ont fait le ménage. Tout au 
moins en partie. Car après une caste que l’on élimine, il y en aura une autre, et 
ainsi de suite, jusqu’à ce grand final où les loups se mangent entre eux, où les 
loups, qui n’en peuvent plus de se manger entre eux, mangent enfin leurs chefs, 
et redeviennent, non pas des brebis, mais des bêtes qui vaquent à leurs 
occupations sans penser chaque heure de leur vie qu’il y a quelque voisin à faire 
trépasser.  
    C’est l’horreur. Et pourtant, peuple parisien, prend patience, dans 17 jours très 
exactement, ils débarqueront en Normandie, les alliés, et dans quelques mois, 
nous nous souvenons plus très bien combien les armées de libération mirent de 
temps pour arriver ici,  car ce ne fut en rien facile, Paris sera libéré. Paris sera 
libre. Paris pourra à nouveau rire et chanter. Quelques jours tout au moins. Car 
après une telle débâcle, où l’on vous a tout pris, où l’on vous a distillé la peur 
jour après jour pendant quatre longues années, comment se remonter, comment 
croire encore au bonheur, comment faire pour se reconstituer et surtout oublier.  
    Cet  article, dans tous les cas, n’est nullement là pour vous aider à le faire !  
                                                                                                                         RR.  
 
 

 
 



 

 
 

 



 

 
 

 
 


